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Introduction


Dans la riche littérature apocryphe, composée aux premiers siècles de l’ère chrétienne, on compte un certain nombre d’évangiles. Écrits par des auteurs anonymes, ils prêtent une vive attention à des moments de la vie de Jésus que les quatre évangiles canoniques avaient ignorés ou à peine effleurés. Une large place a été ainsi donnée à sa naissance et à son enfance, qui firent l’objet de récits teintés de merveilleux et constellés de miracles. Des narrations hautement dramatiques ont fait aussi revivre la passion et la mort de Jésus sur la croix ; quant à son voyage aux enfers, sur lequel les évangiles retenus dans le Nouveau Testament avaient été très discrets, il fut l’objet d’une attention soutenue. La vie de Jésus ainsi racontée s’enrichit de multiples épisodes devenant romanesque à souhait.

Les évangiles apocryphes furent pour la plupart écrits entre la fin du Ier siècle et le IIIe siècle de notre ère, en grec, langue parlée tout autour du bassin méditerranéen. Certains d’entre eux sont quasi contemporains des textes dits canoniques. Dans les siècles qui suivirent, ils furent traduits en plusieurs langues de l’Orient (copte, syriaque, éthiopien, géorgien, arménien, arabe) pour l’usage des communautés chrétiennes qui s’y étaient implantées. Ce sont ces manuscrits, plus tardifs, inlassablement recopiés, éventuellement corrigés, adaptés ou remaniés, qui ont permis l’extraordinaire diffusion des évangiles apocryphes et qui les ont fait exister bien au-delà de l’an mille. Les traditions véhiculées par l’ensemble de la littérature apocryphe franchirent ainsi les siècles, malgré l’hostilité de l’Église dominante, et constituèrent une extraordinaire source d’inspiration pour la littérature et pour l’art du Moyen Âge chrétien.

Genre littéraire en vogue dans la première chrétienté, l’évangile fut également adopté, mais dans une tout autre perspective par les adeptes de la gnose, doctrine centrée sur un idéal de connaissance révélatrice qui se situa en opposition à l’Église dominante entre les IIe et IVe siècles de notre ère en proposant une interprétation alternative des données de la foi. En effet, le christianisme à ses débuts n’est pas du tout un mouvement unique mais est constitué de divers courants qui comprennent différemment le message de Jésus et son personnage. Le plus structuré d’entre eux, qu’on définit comme l’Église dominante ou majoritaire, parvint à marginaliser peu à peu les autres courants. Les évangiles gnostiques en langue copte, découverts en Égypte au XXe siècle, ne prêtent que peu d’intérêt aux faits et gestes de la vie privée ou publique de Jésus. Leur but est plutôt de transmettre les paroles secrètes qu’il aurait confiées à quelques disciples choisis. Ces textes spéculatifs sont d’une étonnante modernité et les grandes problématiques existentielles qu’ils abordent – Dieu, le monde et l’homme – toujours actuelles.


Qu’est-ce qu’un apocryphe ?

Le christianisme des premiers siècles a pullulé d’écrits dits « apocryphes » qui circulaient dans les différentes églises d’Occident et d’Orient et qui furent définitivement exclus du canon du Nouveau Testament établi au IVe siècle.

Le terme « apocryphe » vient du grec apokryphon, qui signifie « caché », « secret ». Pourquoi avoir appliqué ce terme à une partie non négligeable de la production littéraire chrétienne ?





Deux points de vue différents


Les apocryphes vus par ceux qui les ont écrits

Le terme « apocryphe » apparaît dans certains textes qui se présentent comme étant destinés à une minorité qui est seule en mesure de comprendre un message de contenu ésotérique délivré par Jésus dans la période qui sépare sa résurrection de son ascension au ciel. Dans l’intention de leurs auteurs, ces textes ne devaient circuler qu’en des cercles restreints pour éviter qu’ils ne tombent dans des mains impies.

Ce sont surtout les écrits appartenant à la mouvance de la gnose, que nous proposons au lecteur dans la deuxième et la troisième partie de ce livre, qui attestent la présence du terme « apocryphe » : « apocryphe » a, dans ce cas, le sens d’« écrit caché », de « livre secret ». Il existe, par exemple, parmi les écrits de la gnose, un « apocryphon de Jean » ou encore un « apocryphon de Jacques », textes que leurs auteurs présentent comme des comptes rendus des révélations secrètes du Christ.




Les apocryphes vus par ceux qui les ont contestés

Le terme « apocryphe » est aussi employé par les auteurs ecclésiastiques des premiers siècles pour désigner des textes, relatifs à la vie de Jésus, qu’ils considéraient avec soupçon, soit parce qu’ils estimaient que le nom de l’auteur sous lequel ces écrits circulaient (il s’agissait la plupart du temps d’un témoin d’événements concernant Jésus) était une fausse attribution, soit parce qu’ils contenaient des éléments étrangers à la foi chrétienne.

Le terme « apocryphe » acquiert, au fil du temps, le sens de « non authentique » qui va supplanter progressivement le sens premier de « secret » et « caché ». C’est ainsi qu’au sens noble d’apocryphon – « ce qui est caché et qui va être révélé seulement à ceux qui en sont dignes » – se superpose un sens négatif utilisé pour signaler des écrits frappés de l’accusation de mensonge, voire d’hérésie, et non conformes à l’enseignement de l’Église dominante. Par exemple, Tertullien de Carthage (150 /160-220), auteur chrétien écrivant en latin, utilise comme s’ils étaient des synonymes les termes « faux » et « apocryphe ».

Ces écrits « apocryphes » sont jugés non authentiques par rapport à d’autres textes qui, eux, ont reçu le label d’authenticité et qui ont été considérés comme les porteurs autorisés du message du Christ.

Cette différence d’appréciation commence à prendre consistance à partir du milieu du IIe siècle, à un moment où il fallait établir une norme de doctrine unitaire, valable pour toutes les églises, afin que l’Église soit une, et qu’elle ne soit pas contaminée par la philosophie de l’époque, par les diverses religions à mystères, bien diffusées dans l’Empire romain, ou par des contacts avec des religiosités locales païennes. Dans les années 180, Irénée, un Asiate de naissance devenu évêque de Lyon en 177, lutte contre les déviances du christianisme et tout d’abord contre la gnose. Devant la multitude de textes qui prétendent véhiculer les vraies paroles de Jésus, Irénée affirme que seuls quatre évangiles – celui de Matthieu, de Marc, de Luc et de Jean – ont transmis son message authentique. Les raisons qu’il avance pour valider ce choix font l’objet d’un discours symbolique autour du nombre « quatre ».



Pourquoi quatre évangiles ?


« Il ne peut y avoir ni un plus grand ni un plus petit nombre d’évangiles. En effet, puisqu’il existe quatre régions du monde dans lequel nous sommes et quatre vents principaux, et puisque, d’autre part, l’Église est répandue sur toute la terre et qu’elle a pour colonne et pour soutien la Bonne Nouvelle (euaggelion) et l’Esprit de vie, il est naturel qu’elle ait quatre colonnes qui soufflent de toutes parts l’incorruptibilité et rendent la vie aux hommes. »



Irénée de Lyon, Contre les hérésies III,

              11, 8, traduction d’A. Rousseau.



Irénée sélectionne également les Actes des Apôtres, les Épîtres de Paul, la Première épître de Pierre, la Première épître de Jean et l’Apocalypse de Jean comme faisant partie du même lot d’écrits dignes de foi. L’ensemble de ces textes correspond, affirme Irénée, à la « règle de vérité », qui donne les fondements de la foi chrétienne : Dieu le Père créateur, Fils, Esprit saint (Contre les hérésies I, 22, 1).

Cette règle est fondée sur le respect de la tradition apostolique, sur une transmission qui remonte donc en droite ligne jusqu’aux témoins directs de la vie de Jésus. Le terme grec qu’Irénée utilise pour dire « règle » est kanon. Si la première signification de ce terme est celle de « règle pour mesurer », il est utilisé chez Irénée dans le sens de « norme », la norme permettant d’évaluer les textes fondateurs que l’Église doit retenir et ceux qu’elle doit en revanche repousser.

C’est à la fin du IIe siècle que remonte le Fragment dit de Muratori, une règle normative en usage dans l’église de Rome où l’on présente une tentative de classification entre livres acceptés par toutes les églises, livres discutés, livres ayant subi des altérations et enfin livres à caractère hérétique.




L’établissement du canon

Par la suite, le terme kanon évolue et ce n’est qu’au IVe siècle qu’il vient à indiquer la liste définitivement fixée par l’Église où l’on catalogue (katalogos, en grec) les écrits divinement inspirés du christianisme. Athanase d’Alexandrie mentionne, dans une lettre pastorale écrite en 367, une liste de vingt-sept livres composant le Nouveau Testament et le même nombre d’écrits est retenu par le décret de Damase (382), émané à Rome. Le deuxième Concile de Carthage, en 397, confirme la canonicité de ces écrits. La frontière entre écrits authentiques, canoniques, et écrits non authentiques, apocryphes, devient ainsi infranchissable et la fluidité caractéristique des premiers siècles du christianisme disparaît. Désormais, dans les communautés chrétiennes, on ne peut plus lire pour nourrir sa foi que les écrits mentionnés dans le canon.




Autour des genres littéraires

La littérature apocryphe présente les mêmes genres littéraires que la littérature canonique. De nombreux actes (comptes rendus des voyages missionnaires des apôtres), des apocalypses et surtout des évangiles étaient lus dans les différentes communautés chrétiennes. Entourés de tout autant de respect que ce que nous lisons dans le Nouveau Testament, ils revêtaient un caractère sacré. Acceptés par certaines églises, bannis par d’autres, les textes apocryphes témoignent de la diversité du christianisme aux origines.







Qu’est-ce qu’un évangile ?

Les évangiles se sont taillé une part considérable dans la littérature apocryphe. Mais qu’est-ce qu’un évangile ?

Le terme « évangile » vient du grec euaggelion (eu : « bien » ; aggello : « annoncer »), ce qui signifie « bonne nouvelle ». Dans le monde grec, le terme avait une valeur technique et s’employait pour indiquer l’annonce, portée par un messager, d’une victoire militaire (ainsi chez Plutarque). Dans le Nouveau Testament, le terme indique non seulement le contenu du message, mais aussi l’acte d’annoncer ce message. Le terme euaggelion apparaît huit fois dans l’Évangile de Marc et quatre fois dans celui de Matthieu ; Luc l’évite, en lui préférant le verbe correspondant (euaggelizesthai). Dans l’Évangile de Marc, le mot est exclusivement employé par Jésus qui l’utilise pour définir le message de joie proposé aux hommes dans sa prédication.


« (Paroles de Jésus) Les aveugles recouvrent la vue, les boiteux marchent, les lépreux sont guéris, les sourds entendent, les morts ressuscitent et la Bonne Nouvelle (euaggelion) est annoncée aux pauvres gens » (Évangile de Matthieu 11, 5).



Le substantif euaggelion se retrouve soixante fois chez Paul, soit isolément, soit dans des expressions comme « l’euaggelion de Dieu » ou « l’euaggelion du Christ ». Tout au début de son Épître aux Romains, Paul explique ce qu’euaggelion signifie pour lui : « Paul, serviteur de Jésus-Christ, appelé à être apôtre (apostolos, en grec, signifie “envoyé”), mis à part pour annoncer la Bonne Nouvelle (euaggelion) de Dieu. Cette Bonne Nouvelle (euaggelion), qu’il avait déjà promise par ses prophètes dans les Écritures saintes, concerne Son Fils, issu selon la chair de la lignée de David, établi, selon l’Esprit saint, Fils de Dieu en puissance par sa résurrection d’entre les morts, Jésus-Christ Notre Seigneur » (Épître aux Romains 1, 1-4). Au chapitre 15 de sa Première épître aux Corinthiens, Paul revient sur le sens qu’il faut attribuer à euaggelion, Bonne Nouvelle qui résume en elle les fondements de la doctrine du Christ : « Je vous rappelle, frères, la Bonne Nouvelle que je vous ai annoncée, que vous avez reçue, à laquelle vous restez attachés, et par laquelle vous serez sauvés si vous la retenez telle que je vous l’ai annoncée ; autrement, vous aurez cru en vain. Je vous ai transmis en premier lieu ce que j’avais reçu moi-même : Christ est mort pour nos péchés, selon les Écritures.
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